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	I


	La houle enflait la mer, déroulait les ventres ravageurs de ses vagues voraces, engloutissait toutes sortes d'algues, de goémons, de varechs, de détritus, dévorait branchages, plastiques, cordages, troncs d'arbres… La houle glissait, vive et somptueuse, vers la digue, dans un fracas assourdissant. La vague explosait, les gerbes d'écume montaient en l'air avant de s'effondrer. Les vents de noroît soufflaient fort en rafales, poussaient vers la cale de Rochebonne quelques promeneurs bravant les dangers. En direction de la Cité Corsaire, il fallait lutter contre la puissance des vents pour progresser. Quelques casquettes arrachées aux crânes imprudents étaient emportées dans la mer.


	On entendait les cris des badauds réfugiés sur les murets des maisons vieillies par la mer, rongées par le sel, le sable, et les enfants hurlaient de terreur et de joie mêlées. Des mains agrippaient fermement les barreaux rouillés des portails, tentant d'échapper à la puissance du ressac. La mer, avide d'aspirer des corps légers et fragiles, montait jusqu'aux genoux des enfants désemparés, les faisait plier parfois sous la violence de sa puissance, perdre l'équilibre et tomber, entraînant ainsi dans leur chute une mère, un père, une sœur qui les tenaient fermement par la main, le poignet. Ainsi allongés sur la digue, les corps aspirés par ces eaux périlleuses, mais la tête heureusement émergée, ils avaient la force de se relever, heureux d'avoir échappé à la puissance du ressac. Alors, ils retournaient sur la terre ferme, corps et vêtements trempés, la saveur saumâtre du sel dans la bouche, les yeux rougis.


	Le public, nombreux malgré le froid hivernal, participait activement au spectacle, surveillait la houle, s'excitait à l'approche de vagues menaçantes, énormes, grandioses, attendait des paquets de mer qui s'affaleraient sur la digue, les jardins, les spectateurs. Les enfants criaient, trépignaient d'impatience, et la vague espérée s'éclatait contre la digue, déversait ses tonnes de mer sur le public effrayé et joyeux. Des enfants, inconscients des dangers, sautaient parfois d'un muret, d'un escalier, se retrouvaient sur la digue, prenaient le risque d'être emportés par le ressac. Leurs parents les rejoignaient alors, affolés, agrippaient un bras, une jambe, entouraient de leurs bras solides le buste de leur enfant, revenaient vers le muret à contre-courant du ressac. Frigorifiés, les vêtements gorgés d'eau, un peu effrayés, ils quittaient le bord de mer, regagnaient leurs automobiles ou rentraient à pied. Apaisés malgré tout, heureux d'avoir échappé à l'étreinte de la mer, ils avaient pris conscience des risques, des périls. Le lendemain, certains resteraient au chaud dans leurs appartements, leurs villas, leurs hôtels. D'autres reprendraient le chemin de la digue, braveraient de nouveau les éléments, prendraient des risques inutiles.














	II


	Un portail en fer forgé isolait de la digue une villa majestueuse, haute de trois étages. C'était une vieille bâtisse en pierres, avec des volets défraîchis, détériorés, et qui parfois battaient au vent. Une pelouse parsemée d'herbes folles, de pissenlits, de genêts séparait cette sortie piétonne de la somptueuse villa de pierres. Le portillon lui-même était en retrait, un escalier de trois ou quatre marches permettait de descendre directement de la propriété à la digue. C'était un privilège dont profitaient les habitants de ces demeures. Les jours de grande marée, ils regardaient les vagues éclater contre la digue depuis les terrasses du rez-de-chaussée ou les balcons du premier étage. Aussi les risques étaient-ils fort limités : des embruns, quelques paquets de mer pouvaient fouetter les visages, mais c'était sans grand péril.


	Elles étaient deux, ce soir-là, la mère et la fille, assises sur le petit escalier de pierres devant cette magnifique villa. Avant la pleine mer, elles avaient pu arriver là par la digue, les vagues éclataient déjà, aspergeaient les piétons de leurs embruns, mais le plus spectaculaire, le plus dangereux était pour plus tard. Lucie, la fillette, avait insisté auprès de sa mère : elle voulait arriver avant la submersion de la digue. Alors, elles avaient accompagné la mamie à la gare, puis cheminé sans tarder pour arriver en avance. Pourtant, la veille, elles étaient venues déjà, avec Mamie Lizbeth, mais, selon Lucie, beaucoup trop tard ! La mer battait déjà son plein. Pour rejoindre Rochebonne, elles avaient dû emprunter le boulevard Hébert, villas et immeubles obstruaient alors la vue sur la mer, elles n'avaient pu trouver un bon emplacement pour profiter pleinement du spectacle, s'étaient contentées de places debout, au bout d'une rue qui conduisait à la digue. Cette fois, elles étaient aux premières loges, Lucie trépignait d'impatience, montait et descendait les marches du petit escalier, marchait à cloche-pied sur la digue empierrée, espérait des vagues puissantes qui l'aspergeraient. Sa mère ne la quittait pas du regard, la rejoignait au bord de la digue, la prenait par la main, la ramenait, contrainte et forcée, la faisait s'asseoir sur une marche.


	« Tu vas nous faire perdre notre place sur ce petit escalier, ce serait dommage. Reste tranquille, les gens arrivent, observe les vagues, la mer monte, tu le vois bien, ne t'impatiente pas. »


	La fillette, assise, recroquevillée, manifestait son mécontentement, cachait sa tête sur ses genoux.


	Enfin, des gerbes d'eaux montaient, s'écrasaient sur la digue, et les piétons se précipitaient pour trouver un refuge. Un homme, chaussures et pantalon mouillés, s'est mis à courir jusqu'au petit escalier de pierres.


	« Y aurait-il une petite place pour moi ?


	– À trois, ça ira, mais pas plus !


	– Merci. Je peux monter sur la marche la plus haute si vous voulez.


	– Comme vous préférez. »














	III


	La mer battait son plein, les rafales se faisaient de plus en plus pressantes, les vagues de plus en plus puissantes. Certains abandonnaient, d'autres recherchaient un abri. Lucie s'agitait sur les marches, excitée. Les vagues, éclatées, continuaient leur course sur la digue, escaladaient la première marche de l'escalier. Alors, Lucie attendait le ressac et sautait sur la digue.


	« Non, Lucie, non ! Tu sais bien que tu n'as pas le droit, c'est trop dangereux, reviens, sinon nous partons. »


	Et Lucie remontait sur les marches, restait tranquille quelque temps, puis recommençait.


	« Si vous préférez, je peux descendre sur la première marche, la plus basse, et vous monteriez sur la plus haute. Ainsi, votre fille, c'est bien votre fille ? serait moins tentée de sauter sur la digue.


	– C'est une bonne idée, merci. »


	Lucie a fusillé du regard le monsieur, elle est montée sur la marche supérieure avec sa mère en tapant des pieds, fort mécontente.


	Après les rafales, une véritable tornade dévastatrice s'est abattue sur Rochebonne. Une immense gerbe d'eau s'est élevée au-dessus du petit escalier de pierres, est retombée sur le trio.


	« Nous sommes trempées, partons, Lucie.


	– Non ! C'est trop drôle.


	– Tu ne discutes pas, tu viens, tu es toute mouillée, tes vêtements aussi, tu vas attraper froid. C’est trop dangereux. »


	La mère a saisi le poignet de la fillette. L'homme a emboîté leurs pas. La mer s'était retirée de la digue, ils se dirigeaient vers la cale de Rochebonne. Tout à coup, une immense vague a explosé, plus puissante encore que les précédentes, s'est effondrée sur la digue, le ressac puissant a fait fléchir les jambes de quelques badauds, a emporté plusieurs corps allongés dans l'eau.


	La femme et l'enfant glissaient vers la mer. L'homme, resté debout malgré la puissance du ressac, vacillant, s'est précipité vers elles, a empoigné leurs jambes, est parvenu à les diriger vers le poteau de la rampe d'un escalier en bordure de la digue et qui descendait vers la mer, évitant ainsi une chute inexorable dans les flots déchaînés. La tête de Lucie a percuté le poteau de la rampe de fer rouillée. La fillette a crié. Tous trois ont agrippé de leurs mains le poteau de la rampe, l’homme a aidé la mère et sa fille à se relever. Elles étaient sauvées.


	Un mouvement de panique s'est emparé de la foule. Des personnes couraient, profitant d'un moment d'accalmie pour fuir. Certains, bien avisés, s'étaient retirés dans les jardins des propriétés. Déjà, les sirènes à deux tons des pompiers hurlaient. La mère tenait Lucie par la main. La fillette n'offrait plus aucune résistance, consciente maintenant du danger, contente, aussi, d'avoir échappé au pire. Une fois à l'abri, l'homme a proposé d'examiner la fillette. Elle avait une blessure à la tête et saignait.


	« Je suis médecin, non pas pédiatre, mais ça devrait aller.


	– Bon, alors, merci docteur.


	– Jean-Jacques, je m'appelle Jean-Jacques Delpreux.


	– Moi, c'est Fanny, Fanny Le Drozec.


	– Et votre fille ? Lucie, c'est bien ça ?


	– Exactement, elle est ma petite Lucie. »


	La fillette tremblait, grelottait. Un fourgon de sapeurs-pompiers était stationné à proximité, gyrophares bleus tournoyant sous le ciel couvert.


	« Rien de bien grave, semble-t-il, mais il faudrait aller à l'hôpital pour faire des radiographies, et, aussi, pour des pansements, des points de suture peut-être…


	– On pourrait demander aux pompiers.


	– Allons voir. Je crains qu'ils ne soient débordés. »


	Un deuxième véhicule de secours était arrivé, mais tous étaient visiblement fort affairés.


	« Il y a des cas bien plus graves que votre fille. Ils donnent les premiers soins, le S.A.M.U. devrait bientôt arriver. Le plus simple serait d'aller aux urgences à l'hôpital. Vous habitez loin ?


	– Deux bons kilomètres, nous sommes venues à pied.


	– Ma voiture est proche. Je peux vous emmener si vous voulez.


	– Merci, volontiers. Mais, s'il n'y a pas d'urgence absolue, ce serait bien si nous nous séchions, puis changions de vêtements. L'appartement est sur la route de l'hôpital.


	– Très bien, je pourrai donner les premiers soins. »


	Fanny s'est installée à l'arrière de la voiture, à côté de sa fille. Lucie pleurnichait encore, mais, apparemment, le plus dur était passé. Elle caressait la main de sa maman, suçait son pouce. Sa mère ne lui adressait aucun reproche. Habituellement, elle lui interdisait cette succion d'un autre âge. Tu n'es plus un bébé, Lucie, enlève ton pouce de la bouche, s'il te plaît, tu n'as plus six mois ! La fillette obtempérait, tournait la tête, attendait une ou deux minutes, puis retrouvait le plaisir du pouce dans la bouche. La mère, alors, haussait le ton : ça suffit comme ça, Lucie, tu vas être punie, tu vas voir ce que tu vas voir ! C'était peine perdue : à huit ans, Lucie suçait encore son pouce… Mais là, dans cette voiture, Fanny n'avait plus le cœur à réprimander sa fille, elle n'y pensait même pas… Cet accident avait été si imprévu, si violent, il aurait pu être si lourd de conséquences ! Ni Fanny, ni Lucie, ni même, peut-être, le bienveillant docteur au volant de sa voiture ne savaient précisément à quoi s'en tenir, c'était du moins ce qu'imaginait Fanny. Alors, elle se disait qu'elles l'avaient échappé belle toutes les deux. Que seraient-elles devenues sans ce sauveteur providentiel ? Il n'avait pas hésité à risquer sa vie pour les arracher à ce ressac mortifère. Sans lui, toutes deux auraient peut-être été englouties dans la mer déchaînée, la violence de la houle les aurait fracassées contre le mur de la digue, les aurait broyées, anéanties. Pourquoi avait-il eu cette audace pour elles deux, simultanément ? Il aurait pu vouloir sauver Lucie, la fillette, la plus jeune, la plus légère, mais les deux ! Il avait pris un risque insensé, c'était de la folie. À vouloir sauver deux personnes simultanément, il pouvait être cruellement blessé, souffrir de douloureuses séquelles, handicapantes, ou bien perdre la vie lui aussi. Pourquoi avait-il agi ainsi ? Elle n'avait pas de réponse. Elle y réfléchirait plus tard. Pour le moment, l'important, c'était Lucie.














	IV


	L'appartement de Fanny était situé entre le Sillon et la gare, non loin de l'hôpital. Lucie avait cessé de se plaindre, elle ne pleurait plus, c'était plutôt bon signe. Elle avait froid, frissonnait encore, malgré le chauffage poussé au maximum par Jean-Jacques dans la voiture. L'ascenseur est monté jusqu'au troisième étage. Fanny a ouvert la porte, a invité Jean-Jacques à entrer.


	« Je n'en ferais rien, après vous.


	– Merci. »


	Des gouttes d'eau de mer dégoulinaient sur le carrelage, des traînées humides s'étiraient dans l'entrée, des algues, du sable, du varech aussi tombaient de leurs vêtements souillés, l'odeur âcre, saumâtre de la mer envahissait peu à peu le couloir.


	« Vous pourriez prendre une bonne douche bien chaude, Jean-Jacques… Vous voulez bien que je vous appelle Jean-Jacques ?


	– Sans aucun problème. Alors, je vous appellerai Fanny, et la charmante demoiselle Lucie, si vous voulez bien.


	– Of course. Et elle lui a adressé un petit clin d'œil complice.


	– Seriez-vous british à parler ainsi la langue de Shakespeare ?


	– Anglaise et Française à la fois. Française par mon père, Anglaise par ma mère… Donc, à la douche ! Enlever le sable, le sel, toutes les saletés de la mer, vous fera le plus grand bien. Vous avez tant donné pour nous !


	– Vous devez être frigorifiées, vous pourriez prendre votre douche d’abord, cela vous réchaufferait, je peux attendre.


	– Comme vous voulez ! » La mère et la fille vont prendre une douche ensemble, ce sera plus vite fait. « Dans la cuisine, une bouilloire n'attend que vous. Une bonne boisson chaude pourrait nous réconforter. Un thé, une citronnade, un grog, tout cela nous ferait du bien, vous ne croyez pas ? »


	Elle disait cela d'un petit air guilleret qui l'étonnait elle-même. Pourtant, elle était épuisée, assommée, meurtrie.


	Elle a sorti de l'armoire des vêtements d'homme propres, les a posés sur le canapé.


	« Voilà pour vous, Jean-Jacques, c'est peut-être un peu grand, mais, au moins, c'est sec. Après votre douche, déposez vos vêtements mouillés, sales, dans le lave-linge. Je m'en occuperai plus tard.


	– Merci. »


	Fanny et Lucie se sentaient vraiment mieux sous la douche bien chaude. La mère lavait la fille avec précaution, évitait les plaies, les bleus, frottait doucement la peau de ses mains délicates. La fille se sentait revigorée, prenait plaisir à masser le cuir chevelu de sa mère avec le shampoing. Quelques minutes plus tard, c'était encore Lucie qui maniait le sèche-cheveux au-dessus de la tête de sa mère assise sur un tabouret. Elle aimait coiffer sa mère, prendre soin de sa chevelure dont elle humait les senteurs.


	Les boissons chaudes les ont ragaillardis tous les trois. Ils restaient silencieux. On entendait à travers les vitres les avertisseurs sonores des véhicules de pompiers, du S.A.M.U., de la police. Les vents continuaient à souffler en violentes bourrasques, faisant ainsi vibrer les vitres.


	Fanny était perplexe, elle hésitait. Devait-elle appeler son ex, ou attendre ? Elle avait toujours gardé avec le père de sa fille des relations suffisamment harmonieuses pour sauvegarder l'équilibre de Lucie. Pourtant, elle craignait les reproches : elle avait pris des risques insensés en emmenant ainsi leur fille à Rochebonne en pleine marée d'équinoxe, la tempête avait été annoncée, il fallait être inconscient pour prendre de tels risques, comment pouvait-elle être aussi irresponsable ? En son for intérieur, elle culpabilisait. Lucie et elle s'en étaient bien sorties, les conséquences de cette tempête auraient pu être tragiques, elles avaient échappé au pire. Les blessures de Lucie étaient apparemment bénignes, mais qui savait ce que révéleraient des radiographies ? Des soins aux urgences seraient-ils suffisants, permettant un retour rapide à l'appartement, ou bien la fillette devrait-elle rester hospitalisée pour une durée incertaine ?


	Le mieux était sans doute de demander au docteur Jean-Jacques son pronostic.


	« On peut raisonnablement se montrer optimiste, les soins infirmiers pourront être effectués aux urgences ou en pédiatrie, la probabilité d'une hospitalisation prolongée paraît faible, ne soyez pas inquiète.


	– Je le suis un peu, malgré tout. »














	V


	Le service des urgences était saturé. Des ambulanciers poussaient des chariots à roulettes, tentaient de se frayer un passage, d'approcher les assistantes administratives, de faire enregistrer les patients allongés. Certains, blessés, recouverts de sable, de vase, de varech, criaient, gémissaient. Des infirmières et un médecin urgentiste procédaient à un premier examen, sommaire, pour distinguer les véritables urgences des pathologies bénignes. Des familles se plaignaient, deux heures d'attente, c'était long. Tout le monde était bousculé. Les ravages de la tempête avaient entraîné un surcroît de travail. Jean-Jacques s'est présenté au médecin de service à l'accueil : il était lui-même médecin urgentiste au C.H.U. de Rouen, accompagnait une fillette modérément blessée sur la digue, pouvaient-ils aller directement en pédiatrie ?


	« Il faut la faire enregistrer, je m'occupe d’elle. »


	Le médecin local a confirmé le diagnostic de Jean-Jacques, prescrit des examens, rempli des formulaires. Fanny a pris la main de sa fille, elles sont montées avec Jean-Jacques par l'escalier jusqu'au service de pédiatrie. Fanny était un peu inquiète, elle n'aimait guère les hôpitaux, leurs odeurs, leurs murs livides, les malades en attente sur des chaises, des chariots. Pourtant, l'accueil était chaleureux, la prise en charge pour Lucie plutôt rapide. Le pédiatre a proposé de faire une anesthésie locale, de nettoyer encore la plaie, de réaliser des points de suture. Après viendraient les radios.


	« C'est quoi, maman, des points de suture ?


	– C'est pour fermer la plaie, ma chérie.


	– Ça fait mal ?


	– Avec l'anesthésie, tu n'auras pas mal.


	– Et l'anesthésie, c'est quoi ?


	– C'est pour que tu n'aies pas mal. On te fait une piqûre justement pour que tu ne souffres pas.


	– Et la piqûre, ça fait mal, alors ?


	– Un tout petit peu, c'est très vite fait. »


	Le pédiatre est intervenu.


	« La piqûre, en quelques secondes, c'est terminé ! Après, tu ne sentiras plus rien, je nettoierai bien la plaie, et en avant les sutures ! Si tu veux, tu pourras fermer les yeux et penser à quelque chose que tu aimes bien. »


	Lucie ne semblait pas vraiment convaincue, mais faisait contre mauvaise fortune bon cœur.


	« Tu restes avec moi, maman ?


	– Si je peux. »


	Le pédiatre a approuvé.


	« Vous pouvez rester, bien sûr, mon confrère aussi. »


	Alors, Fanny s'est assise à côté de sa fille, lui a pris la main. Cette main s'est serrée, puis crispée lorsque l'aiguille a pénétré le cuir chevelu. Fanny, elle aussi, a fermé les yeux. Le pédiatre s'est voulu rassurant.


	« Voilà, nous n'aurons plus mal. »


	Les mains étaient moins crispées, les yeux sont restés clos. Le médecin a pu nettoyer la plaie, réaliser les sutures calmement.


	« Tout va bien ?


	– Ça va.


	– Désormais, tu ne toucheras plus ta tête, surtout la plaie. Je vais vous installer dans une petite pièce, tu pourras t'allonger. Je reviendrai dans une quinzaine de minutes, vous irez alors en radiologie. O.K. ? »


	Une fois dans la chambrette, Lucie, allongée, fermait encore les yeux. Fanny regardait sa fille avec tendresse.


	« Heureusement que vous étiez là, Jean-Jacques.


	– Je n'ai pas fait grand-chose.


	– Je crois bien que si. »


	Elle s'est approchée de Lucie, a caressé sa main avec une grande douceur. Ainsi, elles se sentaient mieux l’une et l’autre.


	Une heure plus tard, tous les trois quittaient le service de radiologie, rassurés. Les radios étaient satisfaisantes : ni traumatisme crânien, ni fracture, tout allait bien. Fanny avait retrouvé le sourire, Lucie était redevenue loquace, Jean-Jacques tenait à la main le dossier médical.














	VI


	Le lendemain matin, sitôt levée, Fanny a ouvert son ordinateur, consulté l'édition locale du journal Ouest-France. En première page, une photo de la digue à Rochebonne témoignait de la violence des vents, des gerbes d'eau de mer hautes comme jamais, de la puissance du ressac.


	TORNADE SUR ROCHEBONNE


	Les tempêtes sont souvent spectaculaires sur la Côte d'émeraude, elles attirent beaucoup de monde, trop peut-être. Par vents violents, elles peuvent devenir dangereuses. Hier soir, une tornade s'est abattue sur Saint-Malo au niveau de Rochebonne. Heureusement, la Cité close, le Sillon, ont été moins touchés. La tempête était annoncée, mais une telle violence à Rochebonne était imprévisible. Jamais de mémoire d’homme, en plein hiver, on n’avait vécu un tel déchaînement destructeur. Les vagues, éclatées contre la digue, étaient somptueuses, le public était venu nombreux, malgré le vent, le froid, trop d'imprudences se soldent par un bilan provisoire de trois disparus, emportés par le ressac, et de nombreux blessés. Une quatrième personne, momentanément disparue, a été retrouvée : elle avait quitté les lieux, était partie se réfugier dans un bar. Sans le courage, le savoir-faire des sapeurs-pompiers, des sauveteurs en mer, et l'intervention des équipes du S.A.M.U., les pertes humaines auraient été plus importantes. À l’hôpital, le service des urgences a été promptement saturé. Cinq personnes ont pu être enlevées à la fureur des eaux, les sauveteurs s'étaient audacieusement aventurés sur la mer en mettant à l'eau un canot à la cale de Rochebonne, au péril de leurs vies.


	Comment expliquer une telle tempête si localisée ? Effet du réchauffement climatique ? Tornade très ponctuelle ? Petit raz-de-marée ? Le maire de Saint-Malo en personne s'est déplacé à Rochebonne, déplorant un bilan si cruel, saluant le courage des équipes d'intervention. Une polémique commence à enfler : les autorités devaient-elles interdire l'accès aux rivages les plus périlleux ? On ne dira jamais assez le caractère imprévisible de certains phénomènes météorologiques tels les tornades ni les risques des grandes marées. La prudence doit toujours prévaloir. Les dégâts matériels sont considérables, des toitures ont été arrachées, la digue a été éventrée.


	Ainsi, selon toutes probabilités, trois personnes voire plus auraient perdu la vie ! Et Fanny, elle, avait pris ce risque insensé de s'installer en première ligne avec Lucie, au lieu de prendre du recul ! Assurément, cette tornade était imprévisible, Fanny aurait tout de même pu appliquer le principe de précaution. Rétrospectivement, elle s'en voulait amèrement d'avoir mis en danger sa propre fille.


	Elle avait l'intention d'appeler Cédric, son ex, le père de Lucie. Il l'a devancée, inquiet. Sa fille aimait les vagues, la digue, alors il voulait avoir des nouvelles. Fanny l'a rassuré comme elle a pu. Oui, elles étaient allées à Rochebonne au plus fort de la tempête, oui, le péril y était au maximum, Lucie a sauté sur la digue de pierres au moment du ressac. Elle s'est fait mal, mais rien de grave. Il a tout de même fallu l'emmener aux urgences.


	« Le cuir chevelu ouvert, des points de suture, et tu ne m'as même pas appelé !


	– C'était mon intention. J'attendais son réveil, qu'elle puisse te parler de vive voix, te rassurer. Tu as anticipé mon appel, c'est tout. Le pédiatre s’est montré optimiste : la plaie est bénigne, selon toute vraisemblance, il n'y aura pas de séquelles.


	– Selon toute vraisemblance, autrement dit, il y a tout de même un risque. Je passerai la voir ce soir, l'embrasser.


	– Tu sais que tu es toujours le bienvenu, je lui dirai, elle sera contente.


	– Alors, à ce soir. »


	Il semblait mécontent, peut-être plus mécontent qu'inquiet. Au moins, il s'intéressait à sa fille, Fanny lui en était reconnaissante. Il l'avait quittée pour une femme plus âgée, divorcée et mère de deux adolescentes, s'était installé chez cette femme à Dinard, de l'autre côté de la Rance. Bien sûr, Fanny lui en voulait de cette séparation, pourtant, une fois le divorce prononcé, elle avait continué d'espérer qu'il reviendrait vers elle. Mais non, il n'y avait plus d'espoir de ce côté. Le lien qui les unissait encore était fragile, il fallait préserver ce lien pour l’équilibre, l’épanouissement de Lucie.


	Après l'ex, c'est la mamie qui a appelé. Elle avait lu Ouest-France, évidemment, elle était inquiète, elle voulait savoir. Alors, Fanny lui a parlé de leur chute sur la digue, du ressac qui les emportait vers les flots déchaînés. Mamie Lizbeth n'avait guère l'habitude d'adresser des reproches à sa fille, elle avait accepté sa grossesse précoce, plus tard le divorce, elle était toujours prête à l'aider, n'hésitait pas à prendre le volant pour rouler précipitamment de Rennes à Saint-Malo. C'est ce qu'elle a proposé, une fois encore, mais n'a pu s'empêcher de regretter le silence de Fanny.


	« Tu aurais tout de même pu m'expédier un texto pour me tenir au courant, me rassurer !


	– C'est vrai, mais nous avons passé une partie de la nuit à l'hôpital, nous nous sommes couchées tard. Dès qu'elle se réveillera, je dirai à Lucie de prendre contact avec toi.


	– Ça me ferait plaisir.


	– Sinon, je crois que je peux me débrouiller toute seule, je vais prendre deux ou trois jours de congé pour enfant malade, et tout ira bien.


	– Comme tu veux. Je ne bouge pas, j'attends l'appel de Lucie. »


	Lucie s'est éveillée vers midi. Sa mère s'est inquiétée de sa blessure. Le cuir chevelu était-il douloureux ? Pas véritablement, juste un petit tiraillement provoqué, sans doute, par les points de suture. Fanny se sentait rassurée. Elle aurait pu appeler le docteur Jean-Jacques, ils avaient échangé les numéros respectifs de leurs téléphones portables, elle a préféré s'abstenir, elle verrait bien si lui-même souhaitait prendre contact avec elle. Alors, Lucie a appelé sa mamie, elles étaient contentes toutes les deux de se retrouver au téléphone.


	Dans l'après-midi, un bref coup de sonnette s'est fait entendre. C'était Jean-Jacques. Il venait prendre des nouvelles, examiner la petite blessée. La plaie était saine, les réflexes étaient bons, dans quelques jours, ce ne serait plus qu'un mauvais souvenir. Il rapportait dans un sac les vêtements du papy, souhaitait reprendre ses vêtements souillés par la mer.


	« Ils sont sur le balcon, Jean-Jacques, je les ai mis au lave-linge ce matin, ils sèchent, il faudra repasser, cher monsieur ! »


	Et elle lui a fait un petit clin d'œil. Lucie se sentait-elle en forme pour une petite promenade sur la plage ?


	« Bien sûr. Avec Jean-Jacques ? Je prendrai mon ballon, alors. »


	Ils ont pris la direction de la ville close. Sur le Sillon, quelques vitres avaient explosé sous la puissance des flots. Le vent était tombé, la mer s'était retirée, quelques troncs d'arbres brise-lames s'étaient effondrés, algues et varechs jonchaient le sol. Le sable humide et froid, ils avaient gardé leurs chaussures, Lucie avait même enfilé des bottillons fourrés qui tenaient bien la chaleur. La fillette tapait dans le ballon, courait après lui, tapait à nouveau. À ce train, elle était plus rapide que les adultes.


	« On fait des passes, Lucie ? »


	Alors, Lucie se retournait, envoyait le ballon en direction des adultes. Jean-Jacques recevait le ballon de Lucie, le passait à Fanny, qui le renvoyait en direction de la fillette. Ainsi, ils formaient un triangle harmonieux, toujours en mouvement, et n'ont pas tardé à atteindre le Fort National. Ils sont entrés dans la ville close par la cale de l'Éventail, la Porte Saint-Thomas, les pavés glissants étaient jonchés d'algues mouillées, puis ils sont montés sur les remparts.


	Ils sont parvenus bientôt devant la Crêperie du Corps de garde. Pourquoi du Corps de garde ? Lucie n'en savait strictement rien, peu lui importait d’ailleurs, ce qui l'intéressait c'était la bonne odeur des crêpes. À chaque fois qu'elle passait devant cette crêperie lui venait un désir de déguster une crêpe, voire plusieurs. La plupart du temps, sa mère lui disait non, mais peut-on refuser une crêpe à une petite blessée ? Alors, ils sont entrés tous les trois.


	Lucie connaissait fort bien la différence entre galettes et crêpes. Les galettes étaient faites avec du sarrasin, et elle disait volontiers sa-rra-sin en trois syllabes, comme sa maîtresse lorsqu'elle voulait qu'un mot leur entre bien dans la tête, les crêpes, elles, étaient confectionnées avec de la farine blanche, ordinaire. Lucie savait aussi que les galettes étaient pour le déjeuner ou le dîner, inutile de réclamer des galettes au goûter ! Elle aurait bien aimé commander une crêpe au Nutella, mais sa mère a préféré la devancer et demander pour elle une crêpe à la confiture de fraises.


	Après la crêperie, continuait-on par les remparts ou bien par l'intérieur de la ville ? Lucie préférait faire le tour des remparts : elle aimait bien voir l'embouchure de la Rance, Dinard et les îles en regardant par les créneaux. Il lui fallait se hausser sur la pointe des pieds, sinon, elle ne voyait que les pierres des murs de granit. Plus tard, elle n'aurait plus besoin de se grandir ainsi.


	De retour sur la grande plage, Lucie a recommencé à pousser le ballon avec les pieds. Elle voulait à nouveau faire des échanges, mais sa mère commençait à être fatiguée. Alors, Lucie s'est contentée de jouer à deux avec Jean-Jacques, c'était mieux que rien.


	Le linge de Jean-Jacques n'était pas encore tout à fait sec, il lui faudrait revenir le lendemain.


	« Volontiers, il faudra qu'il soit sec, je pars pour Rouen après-demain.


	– Ah, vous partez ?


	– Je suis de garde la nuit suivante. Au S.A.M.U., nous fonctionnons souvent par tranches de douze ou de vingt-quatre heures.


	– Ce doit être épuisant.


	– Plutôt.


	– Alors, venez déjeuner avec nous demain midi si vous voulez.


	– Volontiers. »














	VII


	Dans la soirée, nouveau coup de sonnette à la porte. Lucie est allée ouvrir. C'était Cédric, son père.
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